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    Introduction générale

    La configuration des mécanismes de fonctionnement de nos sociétés se heurte, de plus en plus, à la superposition de paradigmes d’expressions philosophiques à radiance polémique. Dans ce contexte, entrecroiser liberté et désordre, suppose entrevoir deux exigences apparemment contradictoires. Le procès des fermetures de sens aura-t-il lieu à cette première assertion d’amorce ?

    Le premier paradigme, de valence idéologique, bat la mesure de l’affirmation du sujet profond. Loin d’exposer une simple valeur descriptive de virtualité pure, la liberté formule en essence d’identité du sujet pensant, la fluidité de vocation phénoménologique. De sources factuelles et d’intertextualité mémorielle, symbolisées par des légendes ou des mythes cosmologiques, le récit biblique de la création du monde connote l’introduction du désordre dans le cosmos par la liberté. En effet, le péché, expression de la liberté, est reprouvé en tant que menace à la cohésion. Aussi l’ordre serait-il donc l’acceptation de servitude normative.

    Le deuxième paradigme met en relief le désordre. Les chantiers d’orfèvres comme Galilée, Laplace Descartes, Platon ont entretenu la passion scientifique vers la mesure et l’harmonie des phénomènes de la nature. Or la problématique de l’imprédictibilité s’invite dans l’ouverture du compas à la réalité sociale, l’instant « t » ou le contexte de manifestation d’une vérité. Le désordre apparaît comme l’absence de l’ordre, de rangement, d’harmonie ou de cohésion dans un système social. La théorie du chaos peut aussi imprimer dialectiquement au désordre une consistance d’écho idéologique d’un moi intelligent. Le débat des premières vérités autour de cette passerelle de thèses, convoque la voie des valeurs descriptives et objectives.

    Pourtant, s’il apparaît évident de craindre le désordre pour rechercher l’ordre, quelles que soit les modalités d’adversité qui oppressent un homme, la liberté apparaît comme l’essence même de ce dernier. Elle consiste selon Leibniz à se déterminer soi-même. L’ordre véritable ne sera tel, que lorsque la liberté suivra toujours le sort des normes ? Quant à l’universalisation de cette tranche de vérité, comment peut-on distinguer véritablement des phénomènes désordonnés ? Quel sens corrélé prendront alors les termes de désordre et de liberté dans les champs de la pensée philosophique de cette partition de pensée des pairs ?

    Concrètement, le cadre de construction et de déconstruction de ce paysage philosophique se dévoile en quinze tableaux. D’éminents philosophes africains abordent avec des cadrages théoriques et méthodologiques de référence, les modalités du désordre et de la liberté. Dans une adresse stylistique nourrie de cultures dynamiques, ces derniers engagent le « penser philosophique » dans des notions fécondes et complémentaires. Le jeu des universaux de pensée théâtralise l’interconnexion et les tribulations du sujet postmoderne. La mise en orbite par cette invitation sous les spasmes d’un devoir d’appropriation du système-monde permet d’ouvrir de nouveaux horizons à la science philosophique.

    Le premier centre d’intérêt majeur établit son conducteur autour de « l’ontologie du désordre, un ordre ».

    Hubert Mono Ndjana, à partir de sa poétique de l’écartement de la norme et de la normalisation de l’écart qu’il a proposée en toute spontanéité au cours d’un débat public, et qui a eu le bonheur de se cristalliser dans l’opinion, montre que la problématique de la norme établie, d’avec laquelle l’on divorce, pour épouser l’écart, est un mécanisme psychologique universel. Si cette valeur axiomatique n’est pas immuable, il s’interroge tout de même sur la question du retour à la norme quand la tendance à s’installer dans l’écart semble être la règle. C’est dans le même sillage que Temwa Théodore faisant l’autopsie du désordre, s’interroge sur les moyens pour enrayer ce phénomène devenu un mode de vie.

    Dans « De l’ordre comme fiction. Essai sur la fonction régulatrice du désordre », Oumarou Mazadou montre que si l’on considère l’approche chronologique, ou son sens logique et sémantique, le concept de désordre ne peut se comprendre sans celui, préalable de l’ordre comme point de départ. Son approche tente de montrer que cette perception négative du désordre s’inscrit plutôt dans l’ordre de l’apparence qui est dialectiquement constitutif de l’ordre apparent.

    Théophile Saidou en analysant la guerre et la rupture de l’ordre politique, cherche à expliquer le fait que les hommes soient plus enclins à préférer la guerre, plutôt que la paix. La problématique du désordre ici objectivée s’impose comme la préoccupation atemporelle qui de fait, sous-tend toute l’existentialité sociale humaine aux dires de Narcisse Rostand Miafo Yanou. En effet, le manifeste du désordre en cette ère de mondialisation ne peut que pour le genre humain déboucher sur une fin de l’histoire.

    Djodom Nguiambou Bertille Kritty, examinant la déconstruction radicale des transcendances sous toutes leurs formes, et le renforcement des particularismes par les postmodernes, qui ont conduit au désordre social, propose comme palliatif, la transcendance ferrienne. Ce nouveau fondement apparaît susceptible de générer un ordre qui fasse l’unanimité, même si l’auteur s’interroge sur la pertinence et les limites de ce renversement.

    Quant à Gwoda Adder Abel, il oriente sa réflexion vers le statut du désordre en démocratie. Le désordre politique et social est intrinsèque au système même et obéit à une logique institutionnelle car ce conflit est perceptible dans le sens du renouvellement fécond des idées. Ce renouvellement d’idées, en mettant en exergue le sens de la dialectique, permet de réaliser des progrès sociaux. Il s’agit alors ici d’un « désordre organisé ».

    Christian Gabriel Mbede, analysant l’aventure de la philosophie africaine au prisme de l’iconoclasme révolutionnaire de Marcien Towa, qui a procédé à une dénonciation des problématiques négritudienne et ethnophilosophique, comme voie inconséquente et stérile pour la rédemption de l’Afrique, conclut à un réalisme utopique.

    Bien plus, le deuxième grand axe mobilise met en exergue la liberté à l’aune de l’équation dialectique de l’utopie en philosophie.

    En effet, s’appuyant sur le cadre d’une réflexion sur la relation que l’État entretient avec la liberté en tant qu’elle signifie être chez soi dans un autre, Manga Nomo, sous-entend ceci : dire que l’État est la réalisation de la liberté, c’est souligner que son principe de rationalité oblige l’individu singulier, non seulement à agir librement et de déployer sa nature critique, mais aussi, de trouver en cela les moyens de sa propre réalisation ainsi que les conditions lui permettant d’être reconnu par autrui comme un sujet autonome.

    Plus loin, Oumarou Mazadou revient avec la problématique de la liberté au troisième millénaire. L’homme ayant toujours lutté pour sa liberté se trouve sous le coup des nouvelles formes d’asservissement qui l’éloignent de l’horizon de la liberté. Pour ne pas céder au fatalisme, il invite à cultiver la paix par la limitation des guerres, à contrôler la science en donnant un rôle accru à l’éthique, promouvoir le pluralisme, souscrire à la conception rousseauiste de la liberté par la loi.

    Issoufou Soulé Mouchili Njimom, s’interrogeant sur ce en quoi, la liberté structure et fonde l’essence même de l’homme, il constate que l’homme est si libre, qu’il peut même agir contre cette liberté, s’il ne limite pas sa puissance scientifique d’exploitation du monde. L’inflation des libertés qui ouvre la voie à un juridisme permissif doit trouver une brèche à la nécessaire sauvegarde de l’humanité.

    Ernest Menyomo dans « Art et liberté : état des lieux, heuristique et perspectives », montre que si l’art est l’incarnation du libre jeu de l’imagination et de l’entendement, alors la liberté de l’artiste est une liberté de fait. Seulement, faut-il que la volonté de l’artiste soit, véritablement libre ? C’est-à-dire qu’il ne soit pas esclave autant de ses instincts, de ses désirs que de ses passions.

    Nathanaël Noël Owono Zambo, scrutant le statut de l’humain dans la doctrine de l’harmonie préétablie de Leibniz, tentera de démontrer comment le théoricien de la monadologie réussit à concilier dans un même cadre logique, la prédestination, qui n’est pas à confondre avec le déterminisme ou le fatalisme, avec la liberté et la responsabilité humaine.

    Pascal Touoyem, faisant une géopolitique de l’ordre et du désordre dans l’État post-colonial actuel, s’interroge sur la question de savoir comment l’étatique et le transnational peuvent se croiser, s’affronter et coexister en même temps à l’intérieur du phénomène de la civilité transnationale ? Pour lui, dans l’État post-colonial actuel, une très faible attention a été accordée non seulement aux « zones grises » qui prolifèrent à l’intérieur des États, mais aussi aux groupements, agents et réseaux extra-étatiques qui relativisent la prétention au monopole de contrôle et de la domination territoriale de l’État. C’est au travers de la conflictualisation, de la reconfiguration et de la transnationalisation que se comprend le mode d’être de cet État.

    La déclinaison sommaire de ces axes, à géométrie sociale dialectique perfectible, définit la circularité de ce débat philosophique ; cette cogitation, que nous reconnaissons imparfaite à cause de l’infinitude des vérités de notre temps, se réclame tout de même, tracer la tangente audacieuse, de garantir en offrande des idées, la délicate initiative et fascinante aventure prométhéennes, de repenser le désordre aux abords de la toile de la liberté.

    Partie I. L’ontologie du désordre, un ordre

    Chapitre I. L’écart et la norme, une approche d’éthique fondamentale

    Hubert Mono Ndjana1

    Professeur émérite de philosophie, Université de Yaoundé 1

    La poursuite sans déviation d’une ligne droite est un exercice difficile, aussi bien dans l’espace que dans le temps, qui requiert une bonne capacité d’attention, de concentration, et finalement d’héroïsme. Sur le plan spatial, c’est l’épreuve qu’affrontent les mannequins devant une foule d’admirateurs passionnés de mode. Les défilants doivent alors respecter une ligne imaginaire, sans dévier2. Des groupes organisés également, tels que les soldats, les policiers, les gendarmes et autres, au cours d’une parade publique où des lignes droites sont visiblement tracées pour guider le pas. Nul ne devrait dévier sous peine d’attenter à l’ordre et à l’esthétique du mouvement d’ensemble. La même rigueur s’applique pareillement au plan temporel, dans lequel un ordre de comportement ou une ligne – (image spatiale) – de conduite, aussi bien que la pensée d’une personne, fonctionnent constamment d’après des principes pré-établis en tant que référence. C’est la fidélité à ces principes de base qui marque la rectitude du sujet moral. On dit alors qu’il est droit, correct et, par conséquent, exemplaire.

    C’est en revanche quand ils ont dérogé à ces principes que, par exemple, les individus tombent sous le coup de la faute, caractérisée en tant que déviance quand elle relève de l’inconscient, ou déviation quand elle découle d’une décision volontaire de quitter la voie. C’est dans ces conditions, et pour prendre l’exemple des catholiques, que le fautif se rend au confessionnal pour avouer son inconduite auprès du ministre du Christ qui, après l’avoir entendu, lui donne l’absolution au nom de son Maître en lui collant aussi, toutefois, une pénitence proportionnelle à la gravité du péché, et cela dans la perspective d’un rétablissement de l’harmonie rompue.

    La forme et la structure de ce mouvement ont l’apparence de l’universalité. Quel que soit le contenu, le mouvement se déroule toujours en trois moments : rupture de l’ordre initial ; aveu de culpabilité et procès ; et finalement, châtiment ou expiation en vue de la restauration de l’ordre et de l’harmonie. Il en est ainsi dans le monde moderne et profane du droit et des tribunaux, comme dans l’univers des lois mystiques et des traditions tribales, où l’expiation réparatrice est toujours exigée ainsi que le démontre Sigmund Freud dans Totem et tabou3, bien longtemps après Dostoïevsky dans Crime et châtiment4. Les penseurs les plus relativement récents comme Georges Bataille ont donné aussi dans la même veine, notamment dans le domaine de l’érotisme qui fourmille de mille interdits en dehors de la prohibition de l’inceste, et où plaisir et jouissance ne résident précisément que dans la transgression de ces interdits.

    La problématique de la norme établie, que l’on transgresse, ou que l’on écarte pour s’installer dans l’écart, est donc un mécanisme psychologique universel. Si la formulation réversible de l’écartement de la norme et de la normalisation de l’écart que nous avions proposée en toute spontanéité au cours d’un débat public, a eu le bonheur de se cristalliser dans l’opinion, cette adhérence ne résulte que d’un effet rhétorique et médiatique, les notions, indéfiniment répétées en raison de leur justesse, ne disposant pas d’un substrat théorique. Nous remercions Gwoda Adder Abel de nous avoir exigé l’indispensable approfondissement que méritait la formulation lapidaire.

    La grande question, en fait, est celle de savoir si la proposition que l’écartement de la norme entraîne la normalisation de l’écart ou constitue une valeur axiomatique immuable, ou au contraire, si elle est discutable et réfutable. C’est la question du retour à la norme quand on s’est déjà installé dans l’écart. Y pense-t-on même, après une transgression délibérée et pourvoyeuse de jouissances diverses, et comment procéder pour la re-normalisation et la restauration ? Le développement de cette problématique exige normalement une réflexion dont le début devrait se consacrer à la définition de la norme, de la règle ou de l’interdit, comme préalable et point de départ ; la deuxième articulation porterait sur la description de l’écart en une phénoménologie des diverses formes de déviation ou de transgression ; c’est la troisième et dernière articulation qui s’occuperait des modalités et des procédures de restauration de l’équilibre primordial.

    I. Esquisse d’une définition de la norme

    Attribut essentiel de la souveraineté, cette notion est si largement usitée en dehors même de la philosophie morale, qu’il convient, pour la définir, de commencer par son historique, car qui connaît l’origine peut aussi mieux appréhender la fin. Il est courant de situer l’origine de la norme en se référant aux sciences physiques, puis à l’industrie et à l’économie, ainsi qu’aux services qui en découlent.

    La notion de norme a tout d’abord été établie dans les sciences. En nous référant à la France, ce fut sous la forme du système métrique sur proposition de l’Assemblée nationale constituante en 1790, remplacé par le système MKSA (1946) et plus récemment par le système international (1960)5. De la physique, la notion s’est étendue par la suite à l’industrie et à l’économie. Dans sa présentation de la norme à l’attention du grand public, l’Organisation internationale de normalisation (ISO) évoque deux dates : 1906 avec la mise en place de la commission électrotechnique internationale (CEI), et 1976, année de création de la Fédération Internationale des associations nationales de normalisation (ISA, AFNOR). Dans la même lancée de l’organisation des normes destinées à s’universaliser, on peut noter en 1985, la première convention télégraphique internationale, puis l’élaboration d’une législation internationale dans le domaine de la téléphonie et, plus tard, des communications radiotélégraphiques, de la radiodiffusion, des télécommunications spatiales. Le timbre-poste, apparu dans sa forme moderne au Royaume-Uni en 1840, a été adopté par les pays européens dans la même décennie. La convention du Mètre naquit en 1875, sous la forme d’un traité diplomatique. Il s’agit là de nombreux exemples de structures permanentes dédiées à la coopération internationale en matière de normes.

    Après la Seconde Guerre mondiale, le processus d’élaboration s’est développé dans l’industrie, l’économie et les systèmes d’information, domaines principalement concernés par le terme même de normalisation.

    En dehors de l’industrie, les sciences humaines se trouvent également concernées, l’un des exemples les plus éloquents étant la grammaire française. Vers le milieu du XXe siècle, la normalisation a par ailleurs touché le domaine juridique avec la notion de hiérarchie des normes. On constate pareillement que la normalisation concerne les domaines culturels et linguistiques, ainsi qu’on peut remarquer dans le patrimoine culturel et les questions sémantiques sous-jacentes. À ce sujet, il est apparu un certain embarras en Europe concernant les concepts de norme et de standard.

    Le monde industriel est paradoxalement demandeur de standardisation pour ses propres besoins (rationalisation économique) et demandeur de moins de normes, qui sont parfois considérées comme entrave au commerce. Certaines normes établies par les industriels (comme la durée de 1 000 heures pour les lampes, initiée par le cartel Phébus) posent des problèmes éthiques et de développement durable avec le développement d’une obsolescence programmée compatible avec les normes6.

    L’existence des normes se manifeste aussi, et même éminemment, dans le domaine du droit. Dans un système juridique, en effet, les normes sont les règles obligatoires, qu’elles proviennent des lois, des codes, d’une coutume, ou même du droit naturel. Le terme désigne alors, au sens large, l’ensemble des règles obligatoires édictées par les autorités publiques : la constitution, la législation, les ordonnances, décrets, règlement et arrêtés (ministériels, préfectoraux, ou communaux).

    Les entrées diverses par lesquelles nous avons essayé d’aborder la notion de norme, même si elles ne concernent pas la philosophie directement, ont permis un rapprochement de la définition que nous cherchons. En philosophie, en effet, une norme est un critère, un principe discriminatoire auquel se réfère implicitement ou explicitement un jugement de valeur.

    En recourant à l’étymologie même du mot norme, on constate, ainsi que le rappelle bien Lalande, qu’il vient du latin norma qui désigne une équerre formée par deux pièces perpendiculaires. Cet instrument, tant en maçonnerie qu’en menuiserie, permet à l’usager de vérifier la droiture de son ouvrage, de sorte que si celui-ci n’est pas droit, il puisse le rectifier en le redressant. L’équerre est donc à la fois témoin, mesure et guide qu’il faut suivre et auquel il faut conformer l’ouvrage en question.

    La norme va jouer le même rôle au double plan social et moral, l’homme étant l’ouvrage qui, dans ces deux domaines, doit se conformer à cette équerre de l’action qui n’est plus faite de deux pièces matérielles, mais de principes fondés sur un idéal de droiture. La norme se définit ainsi comme ce qui convient, un type concret ou une formule abstraite de ce qui doit être et qui, par conséquent, est susceptible des jugements de valeur : un idéal, un but, une règle ou un modèle.

    C’est cette règle, généralement implicite, qui permet au groupe d’avoir une conduite uniforme lui donnant une existence harmonieuse et conviviale par rapport à laquelle la dissidence ou la transgression serait un grave danger ou, en tout cas, une erreur préjudiciable. La règle, ou la norme, va généralement à l’encontre de l’instinct premier de l’homme, instinct qu’il s’agit par conséquent de réprimer pour rendre possible le vivre ensemble et la survie du groupe. D’après Lévi-Strauss, la règle la plus universelle et la toute première, dont l’apparition constitue par ce fait même la naissance de la culture par rapport à la nature, c’est la prohibition de l’inceste.

    La prohibition de l’inceste n’est, ni purement d’origine culturelle, ni purement d’origine naturelle ; et elle n’est pas, non plus, un dosage d’éléments composites empruntés partiellement à la nature et partiellement à la culture. Elle constitue la démarche fondamentale grâce à laquelle, par laquelle, mais surtout en laquelle, s’accomplit le passage de la nature à la culture. En un sens, elle appartient à la nature, car elle est une condition générale de la culture, et par conséquent il ne faut pas s’étonner de la voir tenir de la nature son caractère formel, c’est-à-dire l’universalité. Mais en un sens aussi, elle est déjà la culture, agissant et imposant sa règle * au sein de phénomènes qui ne dépendent point, d’abord d’elle. Nous avons été amené à poser le problème de l’inceste à propos de la relation entre l’existence biologique et l’existence sociale de l’homme, et nous avons constaté aussitôt que la prohibition ne relève exactement, ni de l’une, ni de l’autre. Nous nous proposons, dans ce travail, de fournir la solution de cette anomalie, en montrant que la prohibition de l’inceste constitue précisément le lien qui les unit l’une à l’autre.

    Mais cette union n’est ni statique, ni arbitraire et, au moment où elle s’établit, la situation totale s’en trouve complètement modifiée. En effet, c’est moins une union qu’une transformation ou un passage : avant elle, la culture n’est pas encore donnée ; avec elle, la nature cesse d’exister, chez l’homme, comme un règne souverain. La prohibition de l’inceste est le processus par lequel la nature se dépasse elle-même ; elle allume l’étincelle sous l’action de laquelle une structure d’un nouveau type, et plus complexe, se forme, et se superpose, en les intégrant, aux structures plus simples de la vie psychique, comme ces dernières se superposent, en les intégrant, aux structures, plus simples qu’elles-mêmes, de la vie animale. Elle opère, et par elle-même constitue, l’avènement d’un ordre nouveau7.

    Dans son application, la prohibition de l’inceste peut varier d’amplitude selon les sociétés et leurs différentes mœurs. Mais tant qu’on a affaire à une société humaine, cette règle ne peut pas ne pas apparaître8. On peut dire dès lors que l’homme n’est homme que pour avoir intercalé la règle entre la nature et lui-même. Ce principe que Lévi-Strauss découvre par l’analyse anthropologique, Rousseau l’avait aussi rencontré à travers l’étude philosophique sur l’origine de la société, ainsi que le fera Freud de son côté dans l’analyse des profondeurs de l’âme. Chez l’un, c’est la conclusion d’un contrat social qui est la condition d’accès à une société de culture qui rompt avec l’état de nature. C’est en quittant en effet cet état de nature, où l’homme n’est qu’un loup pour l’homme, où l’instinct personnel règne en maître absolu, que l’homme peut vivre à côté d’un autre homme. Seule l’abdication volontaire des prérogatives de chacun permet en effet l’émergence et l’expression de la volonté générale, avec les activités politiques et sociétales convenables. Bref, une sorte de vivre-ensemble, en termes psychanalytiques. Freud montrera pareillement à travers Malaise dans la civilisation9, que le prix que l’homme paye pour accéder à la civilisation, c’est la répression des pulsions naturelles de tous ordres, ce qu’il appelle plus proprement encore la victoire permanente du principe de réalité sur le principe de plaisir10. Cela signifie qu’il ne peut pas et qu’il ne doit même pas chercher à satisfaire, sans restriction, tous les instincts tels qu’ils bouillonnent en lui.

    Le contrat divin, si l’on peut ainsi dire ou le Décalogue transmis à Moïse au mont Sinaï, n’est rien qu’un ensemble de règles et d’interdits permettant à l’homme de traverser le monde en obéissant correctement à la volonté du Créateur et au sein d’une existence conviviale. La règle comme outil au service des écoliers et des techniciens divers sert ainsi à tracer une ligne droite. C’est elle qu’il faut suivre au lieu de s’en écarter, pour obtenir des murs droits et bien faits, ainsi que d’autres résultats semblables.

    Toutes ces considérations matérielles ayant été parcourues comme modèles définitionnels, nous pouvons à présent en venir à l’aspect proprement philosophique, en présentant la norme en trois classes fondamentales :

    - Les normes de la pensée logique, qui commandent la production de la vérité ;

    - Les normes de l’action volontaire, qui commandent l’idée du bien ;

    - Les normes de la représentation libre ou du sentiment, qui se réfèrent à l’idée du beau.

     

    Ces classes de normes permettent une structuration respective de trois disciplines différentes : la logique, l’éthique, et l’esthétique, dont c’est la deuxième seulement qui nous intéresse dans la présente réflexion. C’est dire que nous n’avons en vue, ici, que la norme éthique, la norme au sens moral, celle qui permet au sujet moral de choisir le comportement le plus convenable. Les adjectifs qui viennent de ce mot nous mettent d’ailleurs sur le droit chemin : ce qui est normal, en effet, c’est ce qui ne penche ni à gauche, ni à droite, qui se tient dans le juste milieu. Et Lalande d’écrire :

    Est normal au sens le plus usuel du mot, ce qui se rencontre dans la majorité des cas d’une espèce déterminée, ou ce qui constitue soit la moyenne, soit le module d’un caractère mesurable11.

    L’autre adjectif de même racine c’est normatif, à savoir ce qui constitue ou qui énonce une obligation incontournable et nécessaire. Cet adjectif désigne aussi tout ce qui concerne les normes. Ainsi les sciences normatives désignent-elles celles dont l’objet est constitué par des jugements de valeur que l’on présente ou que l’on critique. Mais comme substantif, le normatif signifie par ailleurs quelque chose ayant un caractère coercitif et prescriptif, à la manière d’une règle qu’il faut appliquer sous peine d’échec ou de sanction. À préciser toutefois : le normatif n’est pas synonyme d’impératif à la manière dont on pourrait l’entendre chez Kant. Une norme, en effet, n’est pas nécessairement une loi, ni un commandement, parce qu’elle a toujours un caractère limité à un domaine précis. Telle est donc la spécificité de la norme éthique, contrairement à la norme juridique ou scientifique et technique, qui vise l’application stricte de la loi qui comporte un certain caractère de nécessité et d’universalité. La norme morale pose seulement un idéal, ou mieux, elle le propose et c’est en toute liberté que la conscience se détermine face à cet idéal, soit pour le suivre, soit pour le transgresser.

    Un bref récapitulatif de la définition

    En raison de l’éclatement du sens de la norme dans toutes les directions que peut prendre l’action de l’homme, un récapitulatif assez schématique de ses multiples définitions semble s’imposer pour faciliter son appréhension. Nous empruntons cette rapide schématisation au CNRTL (Centre National de Recherches Textuelles et Lexicales)12.

    « A- Référence à une moyenne statistique générale dans un jugement de valeur ; la norme se définit par rapport à une fréquence. État habituel, régulier conforme à la majorité des cas. Revenir à la norme, rentrer dans la norme… En particulier modèle courant ou moyenne dégagée statistiquement et qui représente les caractéristiques humaines d’une espèce.

    B- Référence à un modèle de « type idéal » et quelques fois à une moyenne statistique : le type le plus fréquenté étant souvent considéré comme idéal, avec jugement de valeur. État régulier, le plus conforme à l’étalon posé comme naturel, et par rapport auquel tout ce qui dévie est considéré comme anormal.

    C- Référence à un modèle de « type idéal » : la norme prescrit ce qui doit être en se basant sur des jugements de valeur-Règle, principe auquel on doit se référer pour juger ou agir (dans l’Art, les Sciences, la Technique et l’Industrie). En Droit, Règle juridique, Disposition constitutionnelle. Synonymes : Loi, Règlement ; antonyme : Illégalité… En psychologie et sociologie : Prescriptions, Principes de conduite, de pensée, imposés par la société, la morale, qui constituent l’idéal sur lequel on doit régler son existence sous peine de sanctions plus ou moins diffuses. Synonymes : Coutume, Gouvernance, Morale. Normes fondamentales, traditionnelles ; normes de la collectivité, de la morale chrétienne, de la collectivité, de la morale chrétienne, du milieu13, de la profession, de la société, de la vie militaire, normes d’honnêteté, d’humanisme… « L’acte bon est celui qui va dans le sens de l’histoire, l’acte mauvais celui qui s’y oppose : le progrès de l’humanité, voilà donc la norme suprême qui permet de juger de la valeur morale de l’action » (Jean Lacroix, Marxisme, existentialisme, personnalisme, 1949, p. 20.) »14.

    Dans les analyses qui vont suivre, c’est la synthèse générale de toutes ces définitions qu’il faut avoir dans l’esprit, en mettant plus particulièrement en relief les connotations psychologiques, sociologiques ou éthiques, qui apparaissent plus pertinentes par rapport à la problématique de l’écart qui est la nôtre.

    II. Le sens de l’écart

    La norme ayant été ainsi définie comme règle générale, ou principe d’action que tous doivent respecter, de par la loi ou de par la coutume ou la tradition, il n’est pas rare de constater que beaucoup s’en écartent tout de même pour des motivations diverses, objet des analyses qui vont suivre. Mais avant d’évoluer vers ces analyses sur la causalité ou les conséquences éventuelles, il semble plus indiqué de chercher tout d’abord à dégager les différents types, ou les différentes modalités d’écartement possibles.

    Qui s’écarte de la norme peut être dit anormal, ou parfois rebelle quand il le fait intentionnellement avec la volonté de la transgresser. La transgression inconsciente relève de la négligence, de l’ignorance ou de la pathologie, comme nous le verrons ci-dessous en détail. Elle n’est pas pertinente dans cette étude, pas plus que la déviation autorisée qui devient même une « norme » temporaire, comme par exemple lorsqu’une société de travaux routiers affiche « Déviation » sur une plaque de signalisation autorisant les usagers à prendre momentanément, à côté, un passage naguère inusité ou inexistant.

    Le seul cas pertinent pour l’analyse en ce moment est celui d’une déviance volontaire, du dévoiement, ou de la transgression dont le mot « écart » est également un synonyme. C’est au sujet de cette conception de l’écart que le poète latin avait écrit : « Video meliora proboque, deteriora sequor »15, ce qui signifie en français : « Je vois le bien, je l’approuve, mais je suis le mal ». L’homme qui succombe à cette tentation du mal en tournant le dos au bien, aux valeurs positives qu’il a pourtant appréciées, n’est pas inconscient. Son option pour le mal est intentionnelle et délibérée. Si la violation d’une règle, ou le débordement d’une norme peut ressembler à un acte crapuleux relevant d’une émotivité instantanée, un acte d’écart de cette nature se rattache en fait à des archétypes mythologiques, ancestraux, relatifs aux tabous, aux interdits et aux lois divines dans la transgression desquelles les humains trouvaient bien du plaisir.

    Les traditions religieuses, monothéistes surtout, associent cette transgression à la faute. La désobéissance d’Adam est même considérée comme une faute originelle, à partir de laquelle Dieu a changé le destin de l’homme en affectant un régime de souffrance à l’humanité entière. À cause de cette faute, il avait congédié le nirvana de l’Éden. Le nouveau destin de l’homme est désormais, après ce dérapage, celui de la transpiration. La pénibilité devient un attribut inhérent à la peccabilité naturelle de l’homme, qui péchera toujours et sera toujours condamné à expier sa faute par la sueur de son front. Dans la mythologie grecque, Sisyphe transpire tout pareillement avec son rocher.

    Sur le plan anthropologique et symbolique, on peut relever par ailleurs le caractère ambivalent de la transgression qui présente une valeur tantôt positive, et tantôt négative, tantôt progressive et tantôt régressive selon la règle bafouée. Ainsi, par exemple, la transgression de l’interdit portant sur le meurtre, ou de celui concernant l’inceste, fait régresser l’homme en-deçà du seuil de l’humain. Le criminel devient un infra-humain, banni de la société avec une conscience presque détraquée, tandis que l’incestueux voit sa descendance dégénérée par le fait de la consanguinité.

    L’ambivalence évoquée se retrouve dans la transgression de certains interdits religieux concernant la dissection du corps humain, ou les recherches alchimiques, qui ont entraîné bien des progrès dans la science et dans la technologie. L’interposition énergique de l’Église catholique est remarquable à ce sujet, pour avoir fait tergiverser Galilée quant à sa théorie de l’héliocentrisme parce que la grande institution tenait mordicus à son géocentrisme empirique.

    La question qui se pose est donc de savoir si le mal est dans la transgression de l’interdit en tant que telle, ou dans l’interdit que brise le mouvement du désir et de la connaissance. Plutôt qu’une dichotomie, certains analystes y ont vu une certaine dialectique concourant à un équilibre anthropologique.

    Au sein des sociétés archaïques ou mythologiques, ainsi que le note par exemple Georges Bataille dans L’érotisme, « La transgression organisée forme avec l’interdit un ensemble qui définit la vie sociale »16. L’auteur lui donne ici une valeur positive. Tant que la transgression est vécue comme transgression de l’interdit, avec la conscience d’enfreindre une règle, elle ne signifie nullement une régression à l’animalité. Dans une telle transgression, c’est encore l’humanité qui se manifeste et elle réaffirme, au moment même de la transgression, que celle-ci ne peut être que ponctuelle et limitée. Les transgressions organisées, avec une grande débauche d’orgies n’étaient que des parenthèses sacrées durant lesquelles les comportements se déchaînaient avant de rentrer dans l’ordre.

    À l’époque contemporaine, nos transgressions semblent avoir abandonné ce caractère symbolique après avoir longtemps cessé d’être des parenthèses. Nos déchaînements, nos déviations ne sont ni temporaires, ni dans la perspective de rentrer dans l’ordre. Les félicités engendrées par les situations d’écart ne permettent pas un retour en arrière, au point que la norme se trouve constamment violée, piétinée, massacrée et, finalement écartée. Une brève phénoménologie de l’écart peut mieux faire comprendre le caractère dramatique de cette situation.

    III. Des différents types d’écart

    Tout changement d’époque entraîne nécessairement un changement de paradigme dans l’action ou dans la connaissance. À l’heure actuelle, nous ne sommes plus dans l’imaginaire, ni dans l’interprétation théorique et symbolique de la mythologie et des sociétés archaïques. La situation présente nous invite à des analyses phénoménologiques de la moralité sociale contemporaine marquée par un renversement radical de la hiérarchie des valeurs. Quand on regarde notre société en effet, on s’aperçoit que chaque valeur s’est imperceptiblement transformée en son contraire. La radicalité de cette transmutation totale peut suggérer l’image du grand nihilisme dont parlait Nietzsche dans toute son œuvre, du Crépuscule des idoles jusqu’à Zarathoustra17. À travers son nihilisme, Nietzsche avait au moins pressenti l’avènement du Surhomme. Mais dans notre Kalahari éthique, rien de pareil au Surhomme nietzschéen pour consoler l’imaginaire. Dans notre univers quotidien, nous avons seulement des homoncules et des lilliputiens boulimiques, paradoxalement hypertrophiés par l’avoir matériel et des fortunes sans généalogie, mais pas d’hommes vraiment supérieurs. Le nihilisme ne permet pas en effet de remonter des généalogies ni de laisser des itinéraires. Sans rime ni raison on devient ce qu’on devient. Notre nihilisme permet tout au plus de tourner en rond en gagnant de l’épaisseur dans la médiocrité. Nous aurions toutefois tort de croire à la fatalité. Ce qui serait une faute contre le rationalisme et la perfectibilité de l’homme.

    Notre croyance est qu’il est possible de briser la spirale nihiliste en restaurant la norme à sa place, après l’avoir retirée du piétinement dont elle fait l’objet, et cela à travers une description détaillée de son renversement, et une exploration des possibilités de son redressement. Mais avant ce moment thérapeutique, nous devons d’abord passer par une description empirique des situations d’écart.

    
      Esquisse d’une typologie des écarts
    

    La mise à l’écart de la norme n’est pas un événement bruyant et spectaculaire. C’est le résultat et les conséquences qui peuvent l’être, à cause de l’immensité des ravages. Il convient donc d’étudier comment on peut s’écarter de la norme ou mettre cette dernière à l’écart. Le meilleur moyen pour ce faire est de procéder à la description des situations d’écart, ou d’en dresser une sorte de typologie générale se référant à la causalité de chaque type18.

    1. L’amour-propre ou l’orgueil

    Parmi les causes qui poussent à la transgression des normes, on peut principalement évoquer l’amour-propre, un concept sur lequel beaucoup de philosophes se sont penchés, comme Pascal ou Rousseau19. L’Amour-propre définit un sentiment...
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